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R EPRÉSEN  TANS  DU  PeUPLE, 

Î1  y a vingt- deux  jours  la  légation  française  étoit  sons 
le  sabre  des  szeklers  , et  aujourd’hui  seul  échappé  du 
massacre  , il  m’esÇ  donné  de  répéter  à la  tribune  natio- 
nale le  serment  qui  vivra  dans  mon  cœur  jusqu’au  der- 
nier soupir  : oppressé  par  la  foule  des  idées  que  fait  naître 
en  moi  cet  étonnant  rapprochement  ^ le  sentiment  que  j’e*^ 
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prouve  le  plus  vivement , c’est  le  besoin  de  vous  témoi- 
gner ma  reconnoissance.  Oh  ! qu’il  est  doux  d’exciter  l’in- 
térêt de  ses  concitoyens  , et  que  le  sang  versé  pour  la  Ré- 
publique est  dignement  payé  par  les  marques  de  sensi- 
bilité que  prodiguent  les  républicains  ! 

Défenseurs  de  la  même  cause , quelque  soit  notre  poste, 
nous  sommes  tous  solidaires.  L’énergique  expression  de 
votre  indignation  et  de  celle  du  Directoire  ^ citoyens  re- 
présentans , l’a  attesté  à l’Europe  de  manière  à faire  trem- 
bler les  suppôts  de  la  tyrannie  et  du  crime.  Mais  quoi  ! 
ils  ne  vivent  plus  , mes  malheureux  collègues  ! L’Angle- 
terre a dit:  Que  l’Autriche  soit  comme  un  de  nous,  qu’elle 
s’associe  à la  coalition  par  un  forfait  éclatant  ; qu’elle 
ne  puisse  plus  reculer,  elle  forfait  a été  commis.  O gé- 
néreuse ardeur  des  sôldats  et  des  conscrits , touchantes 
expressions  des  patriotes  indignés  , vous  n’efïacerez  point 
pour  Bonnier  et  Roherjot  le  sentiment  de  l’outrage  fait  au 
caractère  qu’ils  portoient  ÿ ils  ne  sont  plus  ! Sauvé  comme 
par  un  prodige  du  sort  affreux  qu’ils  ont  subi , j’ai  besoin 
d’interposer  entre  l’image  de  leurs  corps  mutilés  et  moi , 
l’image  auguste  de  la  patrie  en  deuil  qui  demande  ven- 
geance.... Elle  l’obtiendra  ÿ j’en  jure  par  la  nature  , dont 
tous  les  droits  ont  été  violés  le  9 floréal. 

Pardonnez  , citoyens  représentans  , je  ne  voulois  vous 
parler  que  de  .ma  gratitude  3 mais  involontairement  les 
plus  aflfeux  souvenirs  viennent  m’assaillir  : je  n’en  sens 
pas  moins  vivement  le  bonheur  inespéré  de  me  trouver 
dans  ma  patrie  et  au  milieu  de  mes  collègues.  Témoin 
et  victime  du  plus  abominable  attentat  dont  l’histoire 
des  peuples  fasse  mention  , Fliorreiir  que  j’éprouve  en 
le  rappelant , ne  nie  fait  point  non  plus  oublier  que 
c’est  dans  le  moment  même  de  son  exécution  que  j’ai 
reçu  de  la  part  des  ministres  étrangers  la  plus  géné- 
reuse hospitalité  : je  me  plais  à leur  en  réitérer  ici  le 
^ témoignage,  li  est  donc  des  instans  011  toutes  les  dis- 
tinctions résultantes  des  conventions  sociales  s’effacent , 
et  où  toute  voix  fait  silence  devant  la  sainte  voix  de  la 
nature  et  de  rhumanité  ! Je  les  entends  me  -dire  , les 
yeux  baignés  de  larmes  : Ah  î dites  à la  France  que  ce 


ne  sont  pas  des  Allemands  , que  ce  sont  àesylutrichîens 
qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  votre  sang. 

Oui , Tassassinat  , Foutrage  , le  pillage  appartient  à 
l’Autriclie.  Il  n'y  a voit  ni  émigrés  , ni  prêtres,  ni  pay- 
sans fanatisés.  Interprète  d\me  nation  généreuse  et  con- 
fiante , le  Directoire  nous  avoit  prescrit  de  ne  désespérer 
de  la  paix  qu'à  la  dernière  extrémité  : nous  Favons  fait , 
et  nous  avons  reçu  les  présens  de  paix  du  cabinet  de 
Vienne.  Exécrable  perfidie  ! 

Cette  considération  me  ramène  aux  principes  de  Fau- 
guste  fonction  où  je  suis  appelé  : la  douleur  d’un  etre 
foible  est  foible  comme  lui  ; elle  Fanéantit  ou  Fepuise 
dans  des  démonstrations  inutiles  : celle  d’un  liomnie  libre , 
et  sur-tout  d’un  législateur , doit  cavoir  un  autre  carac- 
tère 5 tout  ce  qu’il  fait , tout  ce  qu’il  sent  ^ doit  tourner 
à l’avantage  de  son  pays.  L’Autriche  assassine  les  ré- 
publicains , hé  bien  ! son  crime  va  les  réunir  tous.  L’at- 
titude des  grands  pouvoirs  sera  unanfine  et  terrible  , 
comme  celle  de  tous  les  Français  : tous  ont  été  atta- 
qués , tous  sont  menacés  ; il  m’appartient  peut-être  de 
le  dire. 

Vous  qui , sans  éclat  ^ avez  suivi  le  char  de  la  révo- 
lution ; non , vous  ne  serez  y)oint  épargnés.  Metdez-vous 
moins  de  prétentions  que  n’en  inettoit  le  mallieureox 
Bonnier  dans  les  services  qu’il  rendoit  à sa  patrie?  Aviez- 
vous  plus  de  douceur , plus  de  liant  que  Finfortuné  Ko- 
berjot?  Il  fut  égorgé  dans  les  bras  de  son  épouse.  Pères 
et  mères  sensibles  , sur  quelle  garantie  pourriez  - vous 
donc  compter  ? N’ai-je  point  été  frappé  aux  yeux  de  ma 
femme  enceinte  , aux  yeux  de  mes  deux  filles  ? Mon 
sang  a pu  rejaillir  sur  elles.  Ah  î réunissons-nous  ; ne 
formons  qu’un  faisceau.  Si  Fliomicide  Autriche  évoque 
les  bandits,  les  assassins,  les  empoisonneurs  pour  rame- 
ner à la  barbarie  la  civilisation  européenne , il  est  aussi 
une  grande  et  indestructible  nation  à qui  vous  avez  parlé , 
à laquelle  le  Directoire  a fait  appel , et  qui  vous  en- 
tendra ; c’est  celle  qui  se  compose  des  hommes  éclairés 
et  bienveilla.ns  chez  tous  les  peuples.  Un  jour  viendra, 
sans  doute,  où  fatigués  des  goiiYemans  assassins,  ceux 
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que  ^ l’Autrîclie  opprime  , appelleront  de  nouveau  les 
patriotes  français  pour  les  délivrer.  Précédés  par  la  vic- 
toire , d’autres  ministres  de  paix  leur  seront  envoyés. 
Ah  ! puissent-ils  , c’est  le  vœu  le  plus  cher  de  mon  coeur, 
puissent-ils  exercer  ces  fonctions  sacrées  , non  pas,  j’ose 
le  dire  , avec  plus  de  loyauté  et  de  dévouement , mais 
sous  de  plus  fortunés  auspices  ! 
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